
LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

- On dit que vous ôtes... dissipé ! lit Fernande avec
un peu d'hésitation.

- Pour appeler les choses par leur nom, dit Arimand,
je suis ou plutôt j'étais bohèie ; iais je vais rompre avec
cette existence folle.

- Vous mle le proiettez!
- Je vous le jure.
Tout ce dialogue se passait à imi-vvix; au milieu di

bruit des verres qui se choquaient, des eoniversations
bruyanîtes, personne n'en enîtendil un mot que les inité,
ressés seul, Ilîppolytelez observait.

- Mademoiselle Fernanide, dit-il à sa voi-ine, a l'air
d'écouter bien attentiveiment son cousin.

- Eh, (lit la voisine, ce sont (les jeunes gens; ils ont
peut-être quelque chose à se dire. Ça ne nous regarde
pas, mionsieur.

Hippolyte, remis à sa se tut ; toutefois il Conti-
nua à observer haineusement.

Le premier pas fait, Arnand et Fernande avaient en
effet mille choses à ste dire.

- Je crains, ion-ieur, disait. timidement Fernande,
que vous n'interprétiez mal ia conduit-; mai, le danger
que vous aIlle. courir ne m'a pas permnis de cacher l'inté-
rôt que je vous porte.

- Mademoiselle, dit Armand, vous avez le cœur et
l'Pame pure comme le cristal ; je s'is, moitai, un hionnêôte
garçon, incapable dl'une pensée vile ou làche ; le hasard
nous a lis en présience ; nous ,oile. orpelinlinii tous
deux; nous avons éprouvé de la sympathie l'uni pour
l'autre; vous avez cedé à une pitié généretue; qiu'avez-
vous donc à vous irepr.-cher ? D'avoir été incère ? d'a-
voir été grande de simplicité et <te fraînchiise '? Croyez à
tout mon re-îpect, à tout mon dévouement.

- Si, par onliheur, dit-elle, vous échapiez à ce duel
sans bles-ure, mon tuteur vous recevra, je pensZe. tous
les mereredis et les vendredis ; vous viendrez ?

- Oh oui, certes.
- Quand il en sera teimips, je vous préviendrai et vous

déclarerez nos intentions.
- Je me laisserai guider par vous lit-il.
- Mon tuteur, reprit-elle, m'a déclaré cent fois qu'il

était partisan (lu système anglais pour les liancés ; il
veut qu'on leur laisse une certaine liberté. >ous la sauve-
garde (le inonsieur Lenloël, nous nous prFomè> nierons quel-
que-fois e1nmble, n'est.ce pai' ?

- Le plus souvent posible! dit Arnmand avec enthou-
siasne. Toujours; s'il y a mnoyen.

- Si vous étiez blcs,é, dit-elle, il et probable que mon
tuteur vous ferait porter dans la petite îmai-on (le Zantté
qu'il a fondée dans sa propriéte de Neuilly ; je suis in
peu la garde-malade (le ses pensionnaires ; je vous soi-
gnerais moi-mne.

- C'est à désirer un coup d'pée (lit. Armand iradieux.
Et il2 devisèrent ainsi longtemps, fait peu (l'hon-

neur aux mnatelottes (le M. Lenoël.
Toute chose a une fin cependant, iôme un dîner bour.-

geois; ou servit le café. M. Lenoi-L allait se lever pour
prendre la parole et causer de la graide affaire, quand
un coup <le sonnette retentit. La Marion ouvrit et l'on
vit descendre de voiture une jeune feinmîte qui devait
appartenir au monde le plus distingué et qui était ae-
conpagnée d'un personnage mis arc recherche et déc)ré
d'ordres étrangers.

A sa vue, Iliippolyte, cutchanté, s'écria;
- C'est lui, c'est le baron de Jallischi !
Lenmoël stupétaît se leva pour recevoiir les nouveaux

venus; madame Leno-l imita son mari. Il 'ét.1 4 ft un
grand silence; tous les invitéi regaîrdaie.it tour à tour
Armand et son adversaire. ne cos pren;ant rien à ce qui
se passait; le baron u'ait pa. vu Armanîd.

- Monsieur, dit-il, apiesi .. i l- madaume Lnioël.
je mue préencte chez vous .a 14 d e parent et (le cohéri-
tier;je nie rends à votre invitation avec madame lacom-

tesse Vinceska, ma sour ; j'ai dans nia voiture les titres
qui établissent mua parenté et j'aurai l'honneur de vous
les soumiettre.

Leioël était un peu embarrassé.
- Monsieur, dit-il toutefois, je sais qu'il existe dans la

famuille une branche hongroise; je vois que vous en ôtes
les représeitants. Soyez les biemnvenus. J'allais dévelop-
per nies idées quant aux mesures à prendre pour la suc-
ce«ioii ; si vous ête. asre/. bon pour m'écouter, vous au-
rez ensuite à souimettre vos observations pour ou contre
lez mlezures pro posées.

Le baron et la comtese s'inclinèrent en signe d'assen-
tiielit.

M. Lenoël ofTrit des places aux nouveaux venus, ip-
polyte vint s'emipresier (le serrer lai main au baron et de
valuer la contesse Celle-ci montrait une attitude digne,
un peu ennuyée. coime il convient à une grande dame
fourvoyée dais un ionde qui n'est pas le sien. Le baron,
iblus llant et plus affable, causait fanilièrenent avec
]Hippolyte ; celui-ci, à voix basse et avec l'accent le plus
hmaineux, (lit à Jallieli :

- Vous voici, monsieur le baron, en face (le votre
adv~ersaire!I

Il désignait Arnmand du regard. Fernande éprouvait
une aigoisse mortelle, elle dominait dillicilenent son
trouble; Armand était impassible; tout le monde chu-
chettait.. L'incident offrait une certaine solennité, on se
denaindait ce qui allait se pazser. Jallisch regarda en
face Aruand qui, (le son côté, le regardait sans provo-
cation, mais avec une fermeté telle que le baron détour-
na la tête:

- Mon cher, dit-il bas à Hippolyte, j'ignorais cette
particularité que mon adversaire fût mon parent et
cohéritier.

- Il faut arranger laffaire, lit Ilippolyte avec une
fausse boiloimlie.

- Imiiposzible, répondit Jallisch. L'insulte est trop
graîve, il faut du sang. Per.sonne ici n'a intérêt à ce que
le duel n'ait pas lieu; si je tue demain ce jeune homme,
c'ezt une part d'héritage qui rentre à la masse.

Et il continua sur ce ton moitié léger, moitié sérieux,
afTectant un e indifférence profonde pour le dénouiement
qui devait avoir lieu le lendemain.

La comitesse cautait (le son côté avec Madame Lenoël
qui déployait ses grâces avec la lourdeur d'un canard
dommest.que qui déploie ses ailes, la conversation roula
(abord sur les lieux communs et les banalités.

- Vous avez ici une propriété charnamte, madame,
c'est adorable.

- Mille fois bonne, madame; c'est bien petit, mais
pour (les gens comme nous...

Etc., etc.. etc.
Cependant la comtesse remarqua Arnand et Fer-

iande.
- Quelle est cette jeune personne si belle? demanda

Lora.
- C'est la pupille du docteur'Favel, répondit Madame

Lenoël.
- Et ce jeune homme à côté d'elle?
Madame Lenoël était un peu embarrassée, elle prit

des circonlocutions.
- Malheureusement, dit-elle, ce jeune homme n'est

pas inconnu pour vous.
- Pourquoi, malheureusement ?
- Parce qtue son noin vous rappellera une affaire fâ-

ebcuwe... Mais peut-être ignorez-vous...
- De grâce, expliquez-voî ?
- Savez-vous que votre frère, madame, a eu dans un

café une querelle... mon Dieu, je n'aurais pas dû peut-
être vous parler de ceci.

- Mon frère m'a raconté, madame, qu'il se battait
deiain.

- Voilà son adversaire, madame.


